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Chapitre 1

Il aura à peine fallu quinze jours pour que tout se barre en couilles. Genre séisme de magnitude 12 sur une échelle de 10.
Pourtant, normalement, tout roulait : on était mi-mai, autant dire fin d’année et début imminent de trois mois de glande absolue pour les secondes vu qu’ici, à Paul Cézanne, on était centre d’examen pour le bac.
Il restait moins d’une semaine avant les conseils de classe, les profs avaient lâché l’affaire et César et moi, comme des cons, on se croyait peinards. Le seul sujet sur lequel on bossait encore, c’était le concert de la Fête de la musique.
Le calme plat en somme, pas la moindre embrouille à l’horizon.
Quinze jours… Ouais… Encore aujourd’hui j’ai du mal à croire que tout ça, c’est bien arrivé. Notre putain de vie était sur le point d’exploser, et nous, on a vu venir que dalle, on se prenait trop la tête pour savoir si Safia ferait les chœurs ou si on prendrait un sample.



Chapitre 2

Mon prénom, c’est Ange, mais on m’appelle La Boule. C’est César qui m’a rebaptisé du fait « d’un certain embonpoint », comme dit l’infirmière du lycée. J’y peux rien, ma mère est vendeuse dans une boulangerie et rapporte tous les jours les invendus, je signale au passage que ma mère, tout le monde kifferait d’avoir la même, tellement elle est douce et gentille et toujours de bonne humeur, malgré qu’elle embauche à 7 heures et se couche souvent au milieu de la nuit pour pas rater mon père qu’est serrurier dépanneur. Lui, y a rien à améliorer non plus, du moment que j’ai la moyenne et que je lui envoie pas les keufs comme le gars du dessous qui s’est fait pécho pour un vol de V.T.T. (le boloss, ça s’invente pas), il voit pas où serait le problème. D’ailleurs le weekend, César il traîne presque toujours chez moi où c’est pourtant grand comme une boîte de long bacon, sous prétexte qu’ici c’est le paradis et chez lui c’est l’enfer.
 
Je suis allé qu’une fois chez César, l’an dernier, parce qu’il s’était fait une entorse. Faut être honnête, l’ambiance donnait pas trop envie de s’éterniser. Un peu normal, vu que son père venait de mourir. Mais c’était bizarre de voir César comme ça, c’était pas le même qu’au bahut, rien à voir, ça m’a fait froid dans le dos.
Parce qu’au bahut César, c’est le king. Déjà, il est beau l’enfoiré, avec sa gueule de métis parfait – grande gueule, je souligne, du genre pas trop pote avec le corps enseignant – mais en plus il déchire tout avec DTG, le groupe de hip-hop auquel j’ai l’honneur, mesdames et messieurs, d’appartenir. César, j’avoue, il se la pète grave, mais ça le fait quand il arrive le matin avec son allure de star et la bande de gazelles excitées qui slament nos refrains en chœur : « Dans ta gueule, c’est le posse des beaux gosses qu’en ont plein le cul des ordres à coups de crosse, des leçons de morale de l’amicale des molosses, dans ta gueule, DTG ça part en live, en mode gros boss. » Elles sont toutes après lui, les ex, les futures et les actuelles, je dis bien « les », parce qu’il sort toujours avec deux meufs minimum à la fois, un truc de ouf quand je pense qu’avec moi les nanas, elles font des discours féministes, comme quoi pas le premier soir, même pas les premiers six mois, j’en passe et des meilleures, mais dès que César se pointe, alors là c’est open bar à toute heure.
Enfin, sauf avec Juliette Vals, la seule fille de Paul Cézanne (et sûrement des environs) qui le calcule même pas. Une blonde avec des chemises blanches et des jeans sans trous, bonne élève et tout, sans intérêt à mon avis bien que gaulée supersonique.
Il sait bien que cette meuf-là, elle vit pas sur la même planète, mais ça lui fout le seum de la voir passer devant lui les yeux collés au macadam et le sourcil façon osef. Il a beau faire celui qu’en n’a rien à battre, quand il la croise, il a le regard qui vire au noir. Le même regard qu’il avait ce fameux jour, quand je me suis pointé chez lui pas longtemps après la mort de son reup.
C’est Bedot, l’adjoint d’éducation, qui m’avait demandé de lui apporter les cours (et surtout, la masse de devoirs). Evidemment c’était pour le faire chier. Il aurait pu attendre tranquille son retour, mais César s’est tellement foutu de sa gueule, l’autre allait pas laisser passer une occasion pareille. En plus, juste la semaine d’avant, y avait eu escalade nucléaire quand Bedot avait rendu les relevés de notes en classe et tenté une vanne relou sur le 5 en maths de César. Le César, il avait toisé l’adjoint en articulant : « Je me fumerais bien un bédo ». Ça avait plu moyen et ça s’était terminé dans le bureau de Madame Garth, avec un avertissement pour César qui s’était pas calmé pour autant : il avait mimé en sortant le type qu’a un gun et qui s’en sert. Pan.
 
Donc, ce jour-là, je me pointe chez lui et déjà y a un truc chelou qui se produit avant même que j’atteigne la grille : une fille sort, une brune que j’ai jamais vue, avec des cheveux super-longs et des yeux tellement beaux qu’ils foutent le bourdon. Elle me calcule même pas et se tire la tête basse comme si elle partait se faire guillotiner dans la foulée. Bon, je sonne au pavillon de César, sa mère ouvre, une blonde à chignon fringuée comme une banquière genre pas vraiment avenante, elle me fait signe d’entrer, à l’intérieur c’est un truc de malade, sur tous les murs y a des photos géantes du paternel de mon pote, enfin c’est ce que je déduis direct vu d’une part que je vois pas d’autre explication, et d’autre part qu’il y a un gros air de famille. Il est en uniforme étoilé le mec, seul ou devant un char d’assaut, ou torse nu avec un flingue et des pectoraux, rien que dans un seul tu peux tailler une de mes cuisses, ça te donne une idée de la bête.
« Un spectacle fascinant », comme dirait la prof de français. Là-dessus César sort de sa chambre, j’hallucine, j’ai l’impression qu’il est plus petit que d’habitude, pourtant je suis clean, mais après je réalise que c’est sa manière de se tenir tout voûté, on dirait un vieux de quatre-vingt-dix piges en mode congelé. C’est clair qu’il est pas ravi de la surprise, mais au lieu de me chambrer comme il fait toujours, il prend le sac de cours sans rien dire, l’air ailleurs, pendant que sa mère nous mate comme si on s’échangeait un kilo d’héroïne. Le bad. J’essaie de meubler, mais ils répondent tous les deux avec des mots à pas plus d’une syllabe genre...
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